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  Sans l’avoir vu, vous l’aimez ;


  sans le voir encore, mais en croyant, vous tressaillez d’une joie indicible et pleine de gloire.


  1P 1, 8


  


  


  C’est en effet dans la vie de ceux qui, tout en partageant notre condition humaine, reflètent pourtant davantage les traits du Christ, que Dieu se fait présent, qu’il manifeste avec éclat son visage.


  En eux, c’est lui-même qui nous parle et nous montre le signe de son Royaume.


  Lumen Gentium 50




  PRÉFACE




  On pourrait croire que ce livre est une méditation sur les saints de l’ancienne et de la nouvelle alliance. En réalité, il veut « raconter » notre Dieu.




  Puisque notre Dieu, le Seigneur en qui nous avons mis notre foi et que nous aimons sans l’avoir vu et sans pouvoir fixer le regard sur lui (1P 1, 8), est avant tout le Dieu des autres : le Dieu d’Abraham, de Moïse, d’Élie, de Jean le Baptiste, de Marie, de Pierre, de Paul… Le Dieu de nos pères et de nos mères.




  Le Dieu de la Bible se manifeste essentiellement comme le Dieu de quelqu’un, le Dieu qui prend le nom de ceux qu’il appelle, et qui va jusqu’à se cacher derrière le nom de ceux qu’il a choisis. Lorsque, devant le buisson ardent, Dieu révèle à Moïse son Nom ineffable “Je Suis”, il établit tout de suite un lien avec l’expérience vivante de nos pères : « Tu diras aux fils d’Israël : le Seigneur, Yahvé, le Dieu de nos pères, le Dieu d’Abraham, le Dieu d’Isaac, le Dieu de Jacob, m’a envoyé vers vous. C’est là mon Nom à jamais, c’est ainsi qu’on m’invoquera d’âge en âge » (Ex 3, 15). Ainsi, Dieu, avant d’être “mon Dieu” est le Dieu des autres, et je ne peux le connaître sans écouter les paroles révélées à ses élus, sans écouter ce qu’ils ont compris et transmis de leur écoute de Dieu.




  En lisant, en méditant, en priant et en contemplant les Écritures qui nous transmettent l’expérience qu’ont faite ces amoureux de Dieu, je connais Dieu, et plus je le connais, plus je l’aime. De l’écoute (shamà) naît la connaissance (dà-at) et de la connaissance, naît l’amour (chesed).




  Certains chrétiens aujourd’hui évoquent avec fierté, mais aussi parfois avec arrogance, les paroles de révolte du starets Jean à l’empereur qui le persécutait : « Ce que nous avons de plus précieux dans le christianisme, c’est le Christ, le Christ lui-même et tout ce qui vient de lui » (V. Soloviev, Récit de l’Antéchrist). En face d’une telle affirmation, il est légitime de se poser la question qui surgit plusieurs fois dans les Évangiles : « Mais qui donc est-il ? » (cf. Mt 8, 27 ; Mc 4, 41 ; Lc 8, 25). Il ne suffit pas de proclamer que Jésus est la réalité la plus chère que nous ayons dans le christianisme, si nous ne scrutons pas les Écritures pour le découvrir tel qu’il est ; car il est trop facile de construire un Jésus selon nos désirs, selon nos rêves, en projetant sur lui nos propres aspirations et en le réduisant à notre idole. Le Seigneur notre Dieu n’est pas une construction dérivant de notre sens religieux. Il est le Seigneur qui vient à notre rencontre dans un rapport de liberté souveraine et toujours prévenante, dans l’alliance et dans ses manifestations à Abraham, aux prophètes, à Marie, aux apôtres. Il est le Seigneur qui se manifeste dans la gloire entre Moïse et Élie (cf. Lc 9, 30-31), quand toute l’Écriture s’entretient de lui, quand la loi et les prophètes le montrent et le révèlent, quand les disciples le voient, le rencontrent et deviennent ses témoins (Lc 1, 2).




  Sans le témoignage des Écritures, Jésus n’est pas le Kyrios, le Seigneur ! C’est lui, le Fils unique, qui réalise les Écritures, ces Écritures qui nous dévoilent Dieu (cf. Jn 1, 18).




  Quand Dieu remet les dix commandements à Moïse, sur le mont Horeb, il dit : « Moi, Yahvé, ton Dieu, je suis un Dieu jaloux qui punis la faute des pères sur les enfants, les petits enfants et les arrières petits enfants pour ceux qui me haïssent, mais qui fais grâce à des milliers pour ceux qui m’aiment et gardent mes commandements » (Ex 20, 5-6).




  En se révélant lui-même, Dieu révèle une solidarité totale et collective dans son peuple : la présence d’hommes saints peut sauver une ville entière (Gn 18, 23 ss.). On peut alors prier Dieu efficacement en lui disant : « Souviens-toi de tes serviteurs, Abraham, Isaac et Jacob, et ne fais pas attention à l’indocilité de ce peuple » (cf. Dt 9, 27).




  Dans le peuple de Dieu, la solidarité est grande et radicale à travers toutes les générations, une solidarité dans laquelle les saints sanctifient les pécheurs ; les saints sont une bénédiction dont l’efficacité s’étend sur le passé et le futur, de générations en générations. Israël l’avait déjà compris, qui n’hésitait pas à penser qu’Adam fut créé en raison de l’obéissance d’Abraham (Genesi Rabba XV, 4) et que les patriarches continuent auprès de Dieu l’intercession en faveur d’Israël (Talmud bab. Shabbat 89b). L’Église l’a compris d’une façon plus profonde encore en confessant dans le symbole des apôtres : « Je crois… à la communion des saints ». Le Seigneur n’est-il pas venu pour nous emmener là où il est ? Souvenons-nous de ses paroles : « Je veux que là où je suis, là aussi soit mon serviteur » (cf. Jn 17, 24 et 12, 26) ; une parole forte et créatrice : Jésus ne fait pas que demander au Père, il dit bien “je veux”, exprimant par là une volonté divine efficace. Alors voilà que les saints sont près de Dieu, incorporés au Seigneur glorieux parce qu’ils sont devenus semblables à lui ; voilà que l’Église est Corps du Christ, réalité terrestre et céleste, communion victorieuse de toutes les solitudes désespérées et désespérantes. Nous ne sommes pas seuls mais entourés d’une nuée de témoins (He 12, 1), avec ceux qui ont manifesté le Seigneur et vivent en lui, le Dieu des vivants et non des morts (cf. Mc 12, 26-27). Avec eux, nous formons un seul corps, avec eux nous sommes les fils de Dieu, avec nous sommes le Fils de Dieu.




  Dans les premiers siècles de l’Église, on utilisait deux expressions pour parler des saints : le saint était soit un ami invisible (aóratos filos), soit un ami intime (gnésios filos) : les saints sont vivants en Dieu, c’est pourquoi ils nous sont proches et nous accompagnent de leur présence car ils forment le cortège des amis du Fils, lui qui vient demeurer en nous avec le Père dans l’Esprit Saint (cf. Jn 14, 16-17 ; 23…). C’est une grande expérience de Dieu que de sentir les saints proches de nous ; en fait ils ne font que nous parler de Dieu : “Communicantes in unum”, eux et nous, unis dans la communion à l’unique Seigneur…




  Ces pages qui ne veulent être qu’un témoignage de cette expérience, sont le fruit de la lectio divina pratiquée dans l’église Saint Michel à Vercelli, dans une assemblée de pèlerins sur la terre et dans l’attente “de la venue du Seigneur avec tous ses saints” (1Th 3, 13).




  Pour moi, l’Écriture contient la parole de Dieu ; elle témoigne de la réalisation de ce processus dynamique entre Dieu et l’homme, qui se concrétise toujours dans la rencontre entre le Seigneur et celui qu’il appelle. C’est pourquoi, le texte biblique devrait être “notre maître”, rabbenu – comme aimait le dire Martin Buber – nous devrions le considérer comme le seul livre à lire avec l’aide du Saint Esprit, à l’intérieur de la grande tradition ecclésiale. C’est ce que j’ai essayé de faire, tout en tenant compte de l’exégèse moderne et de ses méthodes ; ces pages peuvent servir à comprendre les liens qui existent entre les événements et la parole, et nous aider dans l’interprétation finale afin de rejoindre le message théologique et spirituel des Écritures. Seule une lecture dans la foi rencontre la foi des croyants dont les Écritures sont le témoignage.




  Oui, mon Dieu et Seigneur est le Dieu d’Abraham notre père dans la foi, de Moïse le plus humble de tous les hommes, de David un homme selon le cœur de Dieu, d’Élie flamme de Yahvé, de Jean l’ami de l’Époux, de Joseph l’homme juste, de Marie la servante du Seigneur, de Pierre le Roc de l’Église, de Jean le disciple bien-aimé, de Paul le libre prisonnier du Christ… ; c’est le Dieu de mes pères et de mes mères, le Dieu de mes grandes amitiés. Ce Dieu, je l’ai reçu et connu par eux, à travers la sainte Église, j’ai appris à l’aimer et il est devenu mon Dieu. À chacun d’eux, qui me l’ont fait connaître sous une forme toujours nouvelle et parfois surprenante, j’ai dit : « Ton Dieu, c’est mon Dieu » (Rt 1, 16).




  Enzo Bianchi


  


  Bose, 25 mars 1990


  en la fête de l’Annonciation




  I


  


  DANS LE SEIN D’ABRAHAM, NOTRE PÈRE




  Dans la parabole du riche et du pauvre Lazare que Jésus, comme nous le rapporte le troisième évangile, raconte à ses disciples, au cours de la montée à Jérusalem, il est écrit que “le pauvre mourut et fut emporté par les anges dans le sein d’Abraham”, puis que “le riche aussi mourut et on l’ensevelit. Dans l’Hadès, en proie à des tortures, il leva les yeux et vit de loin Abraham, et Lazare en son sein” (Lc 16, 22-23). C’est donc avec l’image du sein d’Abraham (en hébreu rechem – en grec kolpos) que Jésus définit le lieu au-delà de la mort, lieu de la communion avec Dieu, lieu de la consolation des bienheureux. Il se réfère ici à la représentation judaïque assez courante du Royaume comme sein du grand Abraham notre père. Ainsi, le sein d’Abraham, rempli des justes et des bienheureux, est devenu dans la tradition chrétienne une expression liturgique et un motif d’inspiration iconographique. Dans les Constitutions apostoliques, les justes sont vus comme “ceux qui reposent dans le sein d’Abraham” (VIII, 41, 2) et Tertullien écrit que “le sein d’Abraham reçoit les âmes de ses enfants, même celles qui proviennent des nations païennes” (Contro Marcione IV, 34, 12). Dans l’orient orthodoxe, on rencontre souvent l’icône d’Abraham tenant dans son sein une myriade de bienheureux et, en occident, la porte de la cathédrale de Bamberg (XIIIe siècle) propose la même représentation. C’est encore une tradition que l’on retrouve dans l’antienne d’ouverture que l’on chantait dans le rite des funérailles avant la réforme liturgique et qui disait :




  

    

    



    

      	

        Subvenite, Sancti Dei,


      



      	

        Accourez, vous les saints de Dieu,


      

    




    

      	

        occurrite, Angeli Domini,


      



      	

        anges du Seigneur, venez à la rencontre


      

    




    

      	

        suscipientes animam eius : offerentes


      



      	

        de cette âme, accueillez-la et présentez-la


      

    




    

      	

        eam in conspectu Altissimi.


      



      	

        devant le Très-Haut.


      

    




    

      	

        Suspiciat te Christus,


      



      	

        Que le Christ t’accueille,


      

    




    

      	

        qui vocavit te


      



      	

        lui qui t’a appelé,


      

    




    

      	

        et in sinum Abrahae


      



      	

        et que les anges te portent


      

    




    

      	

        Angeli deducant te…


      



      	

        dans le sein d’Abraham…


      

    


  




  La paternité d’Abraham




  Abraham est le père par excellence de la tradition judéo-chrétienne : son sein engendre “une multitude de peuples” (Gn 17, 4), de son sein provient la descendance de ceux qui appartiennent au Christ (cf. Ga 3, 29), c’est en son sein que sont conduits, à travers la mort, les croyants bienheureux, afin qu’ils puissent vivre la communion avec Dieu.




  Oui, il est bien le père par excellence. Abinu, “notre père”, disent les juifs, car ils descendent de lui selon la chair ; “père”, l’appelons-nous, nous les chrétiens, parce qu’en appartenant au Christ, fils d’Abraham (Mt 1,1), nous sommes de sa descendance (Ga 3, 29) ; “père”, l’appellent les musulmans, qui font remonter jusqu’à lui la “millat Ibrahim”, leur vie de foi dans le Dieu unique. Abraham est le père des croyants dans le Dieu unique, et le Dieu unique des juifs, des chrétiens et des musulmans est le Dieu d’Abraham leur père.




  Avoir un père est une expérience fondamentale pour l’homme et pour le croyant, parce que Dieu s’offre aux hommes à travers leurs pères. Dieu est celui qu’on vient à connaître et dont on parle de père en fils, parce que l’accueil du Dieu créateur passe par l’expérience d’un père : et même si un père ne parle pas de Dieu, par sa paternité, il crée, il suscite un fils à l’image de Dieu. La vie et Dieu descendent ensemble à travers une succession de pères et de mères durant toute la durée de l’histoire et notre Dieu vivant et saint s’est lié de manière viscérale à Abraham, en choisissant ainsi de marcher dans l’histoire et en repoussant loin de lui toute dignité liée à son rôle de créateur du cosmos. « Je suis le Dieu de ton père, le Dieu d’Abraham, le Dieu d’Isaac et le Dieu de Jacob ». Voilà comment il se présente à Moïse dans le buisson ardent (Ex 3, 4-6). Notre Dieu n’est pas le Dieu du ciel, il n’est pas le Dieu d’un pays, mais le Dieu d’Abraham, le Dieu dont le nom se réfère à celui qu’il a aimé, élu et appelé à faire alliance avec lui. Jésus commentera cette présentation que Dieu fait de lui-même à Moïse en disant : « N’avez-vous pas lu dans le livre de Moïse, au récit du buisson ardent, comment Dieu lui a dit : “Je suis le Dieu d’Abraham, le Dieu d’Isaac, le Dieu de Jacob ?” Il n’est pas le Dieu des morts, mais des vivants » (Mc 12, 26-27). Abraham est le père de ceux qui croient en son Dieu, mais il est aussi un vivant dans le sein duquel sont conduits les croyants, pour être avec lui des vivants en Dieu. En chaque génération de l’histoire, le Dieu d’Abraham devient le Père, l’Abba créateur et sauveur, dans la mesure où Abraham est accepté comme père. C’est la foi d’Abraham que j’accepte et c’est sur sa parole que j’adhère à Dieu : il ne peut en être autrement ! Par l’intermédiaire de la foi je suis engendré dans le sein d’Abraham, et comme fils d’Abraham je connaîtrai la pleine communion avec Dieu, comme en son sein. Voilà pourquoi il est important et nécessaire de contempler la figure d’Abraham que la Bible présente comme un “père” pour nous, et comme un “ami” pour le Seigneur. “Ami de Dieu” : tel est le qualificatif réservé à Abraham. C’est Dieu lui-même qui, par l’intermédiaire du prophète anonyme qu’on désigne sous le nom du Deutéro-Isaïe, affirme : « Mais toi, Israël, mon serviteur, Jacob, toi que j’ai choisi, descendance d’Abraham, mon ami » (Es 41, 8) ; et depuis toujours le peuple d’Israël prie ainsi : « Béni et loué sois-tu, Seigneur, Dieu de nos pères… ne nous retire pas ta miséricorde, à cause d’Abraham ton ami » (Dn grec 3, 26. 35).




  Abraham et l’histoire




  Contempler Abraham à partir des textes bibliques n’est pas une opération facile à faire aujourd’hui. Nos interrogations sur son authenticité historique nous porteraient à effectuer une recherche, un travail, une analyse des textes et des traditions qu’ils contiennent – analyse dont l’issue serait du reste tout à fait hypothétique et incertaine – et non à une lecture dirigée vers la prière. Sans la négliger ni la déprécier, nous laisserons donc à l’arrière plan cette approche, absolument nécessaire pour pouvoir comprendre profondément les Écritures et l’histoire du salut ; et nous nous arrêterons avant tout sur la figure d’Abraham, sur ce que la tradition biblique a conservé à son égard, à travers des récits et des légendes que les générations du peuple d’Israël ont transmis, médités et répétés jusqu’à la première génération chrétienne.




  Abraham a certainement été un chef de clan, un araméen errant et semi-nomade, mais nous ne savons même pas le situer avec certitude dans le temps. Il faisait sans doute partie des sémites qui, provenant du désert d’orient, arrivèrent sur la terre des Cananéens entre 1850 et 1300 avant JC. Ils y trouvèrent une population sédentaire qui plaçait sa foi en différents dieux : parmi eux El, le dieu suprême de ce panthéon, était vénéré dans les sanctuaires de Sichem, Béthel, Salem, Mamré. Il est certain que l’histoire des patriarches, telle qu’elle nous a été rapportée, a subi l’influence des mythes des origines et des légendes liées aux cultes de ces sanctuaires : ces éléments, vécus dans les milieux cananéens, furent ensuite ré-élaborés et transformés en une vision où Israël pouvait lire sa propre histoire. Elle n’y voyait plus des événements mythiques accomplis par des dieux, mais des faits historiques dans lesquels étaient impliqués leurs ancêtres qui avaient pour nom Abraham, Isaac, Jacob… L’histoire prend le pas sur le mythe. Essayons d’écouter la parole de Dieu contenue dans les chapitres 12 à 25 du Livre de la Genèse et dans certains passages du Nouveau Testament (surtout Rm 4, Ga 3, He 11), afin de connaître celui que beaucoup d’entre nous nommons au moins deux fois par jour : le soir, dans le Magnificat, quand nous parlons de « la promesse faite à nos pères en faveur d’Abraham et de sa race à jamais » (Lc 1, 55) et le matin, dans le Benedictus, lorsque nous rappelons « le serment qu’il (le Seigneur) a fait à Abraham notre père » (Cantique de Zacharie, Lc 1, 73).




  Avant la réforme liturgique, nous nommions aussi Abraham chaque jour, dans la liturgie eucharistique, avec les paroles du Canon Romain : « Et comme il t’a plu d’accueillir les présents d’Abel le juste, le sacrifice de notre père Abraham, … regarde cette offrande avec amour et, dans ta bienveillance, accepte-la »1.




  Nous ne pouvons certes pas lire tout le cycle d’Abraham. Nous devons nous limiter à quelques moments essentiels de son histoire, ces moments qui font de lui un typos, un exemple pour nous tous qui sommes ses fils.




  L’appel d’Abraham : Harran




  Après onze chapitres, montrant à la fois la bénédiction de Dieu sur la création et la malédiction qui grandit, à cause de la chute des hommes, jusqu’à pousser Dieu à décider de déchaîner le déluge, le Livre de la Genèse présente la terre habitée par différents peuples disséminés sur toute sa surface, incapables de se parler, plongés dans l’idolâtrie, la méchanceté et la confusion (Gn 10 et 11). Mais voilà que soudain, à l’improviste, surgit la parole de Dieu :




  Le Seigneur dit à Abram :




  « Pars de ton pays, de ta famille




  et de la maison de ton père,




  vers le pays que je te ferai voir.




  Je ferai de toi une grande nation




  et je te bénirai, je rendrai grand ton nom.




  Sois en bénédiction.




  Je bénirai ceux qui te béniront,




  qui te bafouera je le maudirai :




  en toi seront bénies toutes les familles de la terre ».




  Abram partit, comme le Seigneur le lui avait dit




  (Gn 12, 1-4).




  La parole de Dieu s’adresse à un homme et il obéit : c’est là que commence l’histoire de notre salut, là que débute notre foi.




  La Genèse ne nous apprend rien au sujet de cet homme, elle ne nous le décrit pas au moment de l’appel ; nous savons simplement qu’il avait suivi son père Terah, qu’il venait d’Our en Chaldée, au-delà du fleuve Euphrate, et qu’il avait établi sa demeure au nord du pays, à Harran, unique ville qui jouissait, avec Our, de la protection de Nannar, la divinité lunaire des sumériens. Le monde d’Abraham est donc un monde idolâtre et la Bible ne le cache pas : « C’est de l’autre côté du fleuve qu’ont habité autrefois vos pères, Térah père d’Abraham et père de Nahor, et il servaient d’autres dieux » (Jos 24, 2). Nous pourrions nous interroger sur la religiosité, la foi, la connaissance qu’Abraham avait du Dieu qui s’adressait à lui ; mais nous tomberions dans des hypothèses psychologiques que la Bible n’aime pas, et qu’elle réprouve même. Le Livre de la Sagesse dit seulement : « Lorsque les nations, unanimes dans le mal, furent confondues, (à Babel) c’est elle (la Sagesse) qui reconnut le juste (c’est-à-dire Abraham) » (Sg 10, 5). Mais ce texte ne satisfait pas non plus notre curiosité, il ne nous explique pas quand et comment Abraham a connu le Dieu vivant. Quelques rabbins émettent l’hypothèse qu’Abraham aurait connu Dieu à l’âge d’un an, d’autres à trois ans, d’autres encore à quarante-huit ans, après une longue errance de péché en péché. Leur désaccord nous montre tout au plus qu’on peut rencontrer Dieu à n’importe quelle étape de la vie, qu’il vient à nous librement et qu’il appelle avec force, quand il le veut et comme il le veut.




  Le moment de la rencontre avec Dieu a eu lieu, selon la Bible, lorsque Dieu a parlé. Abraham se convertit, connaît Dieu et expérimente sa présence quand Dieu lui parle et que, face à ces paroles, il lui obéit. Son expérience est celle d’une conversion et d’une vocation qui l’ont arraché à une terre et à une famille et l’ont entraîné vers une terre et une descendance promises. Celui qui a parlé, le Dieu vivant, était inconnu d’Abraham ; nous ne savons pas comment il a lui parlé, mais nous savons que, convaincu par cette parole dite d’une voix vigoureuse, Abraham a obéi, acceptant le déracinement, l’errance, acceptant d’être sans patrie et sans terre. Dès lors, cette voix divine s’impose à Abraham, dont elle déterminera toute la vie et la conduite. Pourtant c’est une voix qui ne montre rien, qui ne donne rien et qui ne promet que des réalités inconnues : une descendance à venir, une terre que l’on désignera. C’est dans la Lettre aux Hébreux que l’on trouve le meilleur commentaire à ces versets qui marquent le commencement de notre salut : « Par la foi, répondant à l’appel, Abraham obéit et partit pour un pays qu’il devait recevoir en héritage, mais il partit sans savoir où il allait » (He 11, 8).




  En Abraham, l’Écriture nous présente le premier homme ayant reçu un appel et y ayant obéi : dès sa première rencontre avec Dieu, Abraham est poussé jusqu’aux limites de sa foi, mais il obéit toujours dans l’obscurité à cette parole qu’il ressent comme vivante : c’est la parole de celui qui sera son Dieu, le Dieu de son clan. Il n’en connaît pas le Nom, mais c’est bien son Dieu, celui qui apparaîtra plus tard à sa descendance comme le Dieu unique, celui dont le Nom est Yahvé, le Seigneur !




  Abraham quitte alors la région de la Mésopotamie et se met en chemin avec sa caravane vers le pays de Canaan. Une fois traversées les steppes arides, Abraham, selon la logique géographique, dut atteindre la vallée fertile de Sichem, au centre du pays qu’habitaient les Cananéens. C’est là, tandis qu’il se reposait avec sa famille et ses troupeaux auprès d’un chêne (‘elon moreh, que l’on traduit par “le chêne des devins” ou “chêne de Moré”, cf. Dt 11, 30 et Jg 9, 37), que la parole de Dieu s’adressa à nouveau à lui. Abraham est arrivé à l’endroit que Dieu lui avait indiqué et Dieu, maintenant, lui annonce sa promesse : « C’est à ta descendance que je donnerai ce pays » (Gn 12, 7). Dieu lui avait demandé d’aller vers une terre qu’il lui indiquerait, et maintenant qu’Abraham l’a atteinte, voilà la promesse ; mais cette promesse ne le concerne pas directement, à travers lui elle s’adresse à ses descendants. Dieu ne lui dit pas : « C’est à toi que je donnerai ce pays », mais « à ta descendance ». La promesse est adressée à Abraham, mais elle manifeste le choix, l’élection de sa descendance, qui aura une terre et deviendra le peuple de Dieu, le peuple du Dieu d’Abraham.




  Abraham restera toujours un nomade, un voyageur, un étranger ! Cette terre promise à ses enfants ne sera jamais sa terre, il la parcourra souvent en allant à Béthel, puis au Néguev, puis en Égypte, puis à Edom, mais sans jamais la posséder : il ne possédera qu’un champ avec une caverne, une propriété sépulcrale achetée aux Hittites pour y ensevelir sa femme (Gn 23). Il s’agit de la caverne de Makpéla, en face de Mamré, où lui aussi sera enterré (Gn 25, 7-10). Appelé à la foi, Abraham vit de la foi et meurt dans la foi, sans avoir obtenu les biens promis ; il n’a fait que les saluer et les voir de loin, après avoir déclaré qu’il était un étranger et un voyageur sur la terre (cf. He 11, 13). Ce n’est pas pour lui avoir donné une terre que le Seigneur est le Dieu d’Abraham, mais parce qu’il avait préparé pour lui une cité, la cité céleste !




  C’est pour cela qu’Abraham, quand il reçoit la promesse à Sichem, construit là un autel pour le Seigneur, érige quelques pierres qui veulent être un témoignage : son Dieu est le Dieu du peuple, le peuple qui habitera cette terre ; il en reconnaît la seigneurie (Gn 12, 7).




  Dans la promesse, l’épreuve : l’alliance à Mamré, près d’Hébron




  Abraham, éternel voyageur sur la terre promise à sa descendance, arrive à Hébron (Gn 13, 18) : nouveau déplacement, nouveau campement pour lui, sa famille et son bétail. C’est auprès d’une chênaie que s’effectue cette nouvelle halte, sur une hauteur que l’on appelle encore aujourd’hui Ramat el-khalil, “la colline de l’ami”, c’est-à-dire d’Abraham, l’ami de Dieu. C’est justement sur cette hauteur que Dieu lui apparaît par trois fois, lui adressant sa parole vigoureuse et souveraine et lui accordant toujours la possibilité d’y répondre, de parler à son tour. La Genèse parle d’une vision (Gn 15, 1), mais il s’agit en réalité de conversations, de dialogues pleins de confiance et d’audace, au cours desquels Dieu parle à Abraham comme un ami parle à un ami. C’est grâce à ces conversations qu’Abraham sera appelé “l’ami de Dieu”, par la tradition prophétique et, el-khalil, “l’ami”, par la tradition musulmane.




  Le premier dialogue est rapporté au chapitre 15 de la Genèse : « La parole du Seigneur fut adressée à Abram » (Gn 15, 1). Le texte commence par cette expression que l’on retrouve seulement chez les prophètes, pour indiquer l’acte initial de l’appel prophétique. La parole de Dieu tombe sur lui et le rassure tout aussitôt : « Ne crains pas, Abram ! Je suis ton bouclier, ta récompense sera très grande ! » (Gn 15, 1). Face à ces paroles de Dieu, Abraham prend pourtant lui aussi la parole : « Seigneur Dieu, que me donneras-tu ? Je m’en vais sans enfant, et l’héritier de ma maison, c’est Eliézer de Damas » (Gn 15, 2-3). Abraham a cru à la parole de Dieu qui le poussait à tout lâcher, il a cru à la promesse d’une terre pour sa descendance, mais il est désormais âgé et sa femme Sara est stérile : où est cette descendance ? Comment s’accomplira la parole du Seigneur ? Mais Dieu lui répond : « Ce n’est pas ton serviteur qui héritera de toi, mais celui qui sortira de tes entrailles » (Gn 15, 4). Puis, le menant dehors, ce qui veut dire en dehors de la tente mais, plus profondément, en dehors de lui-même, de ses possibilités, de ses facultés, il lui indique le ciel : « Contemple donc le ciel, compte les étoiles si tu peux les compter. Telle sera ta descendance ! » (Gn 15, 5). À nouveau, « Abram eut foi dans le Seigneur, et pour cela le Seigneur le considéra comme juste » (Gn 15, 6). Abraham est désormais l’ami de Dieu, tout comme Dieu, dès le premier appel, avait été l’ami d’Abraham : un pacte s’impose alors, une alliance à célébrer à travers le sacrement d’un sacrifice.




  Suivant les modalités qui étaient d’usage dans le monde des sumériens et des akkadiens pour sceller un pacte, Abraham prend une génisse, une chèvre, un bélier, une tourterelle et un pigeonneau, il les égorge, les partage en deux et dispose chacune des deux parties en face l’une de l’autre, laissant un passage entre les deux files : c’est l’espace libre où devaient passer les deux contractants de l’alliance ou du pacte d’amitié. Ils devaient signifier ainsi qu’ils acceptaient sur eux le sort des animaux dépecés s’ils venaient à manquer à leurs engagements réciproques.




  Les deux contractants, Dieu et Abraham, auraient donc dû passer entre les animaux, pour sceller leur engagement. Mais au coucher du soleil, une torpeur profonde s’empare d’Abraham. Il s’endort devant les animaux dépecés et se trouve donc dans l’impossibilité de s’engager avec Dieu. Le texte ajoute même « qu’une terreur et une épaisse ténèbre tombèrent sur lui » (Gn 15, 12).




  Il fait nuit désormais. Abraham dort d’un sommeil extatique, où il connaît la crainte, la terreur, l’épouvante… S’agit-il d’un pressentiment ? C’est en tous cas bien un songe prophétique ! Il est à nouveau question de la promesse de Dieu sur sa descendance, mais en elle apparaît aussi, de manière prophétique, la grande épreuve de l’exil en Égypte, les quatre cent longues années d’esclavage et d’oppression (Gn 15, 13-16). La promesse demeure, mais avant son accomplissement vient l’épreuve, la nuit, le dépérissement de l’innocent et du juste, la mort et – comme le diraient les chrétiens – vient la croix ! Dieu révèle à Abraham qu’il mourra en paix, et que cette terre sera donnée à sa descendance, mais seulement après l’épreuve de l’oppression en Égypte !




  Et voilà que le feu, le feu du Seigneur avance au milieu des victimes, engageant Dieu dans son alliance avec Abraham : « C’est à ta descendance que je donne ce pays… » (Gn 15, 18).




  Abraham ne passe pas au milieu des animaux, car l’alliance est unilatérale : Dieu donne, il s’engage face à lui-même, par amour, rien que par amour, au point de ne pas vouloir d’une alliance bilatérale. On trouve déjà là l’annonce du salut gratuit, de la grâce que Dieu accordera pleinement par l’intermédiaire de son Fils !




  Non plus Abram mais Abraham




  Après la première visite du Seigneur à Abraham près de Mamré, la vie du clan reprend son cours, jusqu’au jour de la grande visite racontée au chapitre 18. Abraham a désormais quatre-vingt-dix-neuf ans. Il est vieux et la promesse d’avoir un fils ne s’est pas encore réalisée, ce qui crée problèmes, tensions et disputes entre Sara, l’épouse stérile, et Agar, la concubine étrangère féconde, mère d’Ismaël (Gn 16). La parole du Seigneur s’adresse de nouveau à Abraham, lui indiquant les termes du pacte établi avec lui, et lui en révélant toute la profondeur :




  C’est moi le Dieu Puissant.




  Marche en ma présence et sois intègre.




  Je veux faire don de mon alliance entre toi et moi,




  je te ferai proliférer à l’extrême.




  Pour moi, voici mon alliance avec toi :




  tu deviendras le père d’une multitude de nations.




  On ne t’appellera plus du nom d’Abram,




  mais ton nom sera Abraham




  car je te donnerai de devenir le père d’une multitude de nations !




  (cf. Gn 17, 1-5)




  Dieu demande à Abraham de vivre en sa présence, de se tenir devant son visage et il lui révèle : « Pour moi, voici mon alliance avec toi ! » Cela veut dire que je te remets une alliance et que tu reçois un nom nouveau, Abraham, parce que tu es une nouvelle créature, tu m’appartiens d’une manière toute spéciale : toi, le fruit de l’alliance, moi, l’alliance elle-même !




  Cette parole de Dieu est extrêmement riche et d’une grande portée ; elle s’adresse à Abraham, mais aussi à chacun de ses fils qui croit, qui adhère au Seigneur : « Pour moi, voici mon alliance avec toi ; et toi, reçois un nom nouveau, parce que grâce à l’alliance passée avec moi tu es une nouvelle créature ! »




  Vient ensuite la demande de la circoncision comme un signe imprimé dans la chair pour toujours : le circoncis ne pourra jamais oublier qu’il appartient au Seigneur !




  Enfin le Seigneur donne un nom au fils qui naîtra l’année suivante d’Abraham et de Sara : il s’appellera Isaac et ce sera lui qui héritera de l’alliance (Gn 17, 17-19).




  La rencontre avec Dieu dans l’hospitalité




  Pour la troisième fois, Dieu apparaît à Abraham auprès du chêne de Mamré : c’est la visite des trois hommes qui sont accueillis dans la tente d’Abraham. C’est l’heure la plus chaude du jour et Abraham se tient assis devant sa tente, pendant la sieste, lorsque, levant les yeux, il voit trois hommes debout devant lui : ce sont trois voyageurs, trois hôtes qui se tiennent ainsi devant lui. Abraham est surpris mais il accourt à leur rencontre, se prosterne devant eux et leur dit : « Mon Seigneur, (Adonaï) si j’ai pu trouver grâce à tes yeux, veuille ne pas passer loin de ton serviteur » (Gn 18, 3). Il leur offre de l’eau pour laver leurs pieds empoussiérés, leur propose l’ombre et l’abri du chêne, la nourriture et le repos. Abraham montre tout de suite ses qualités d’hospitalité, il veut accueillir les voyageurs et sait le faire : il fait préparer un véritable banquet et sert lui-même les étrangers en restant debout devant eux, tandis qu’ils gardent le silence. On trouve ici un grand exemple de l’hospitalité biblique, qu’on ne peut réduire aux coutumes nomades de l’hospitalité orientale, mais qui révèle un mystère que l’on peut cueillir à chaque rencontre avec l’étranger. C’est la même hospitalité que pratiqueront Marie de Béthanie et les deux disciples d’Emmaüs : en se tournant avec amour vers l’étranger, on accueille les anges (He 13, 2), on accueille le Messie (Jn 12, 1-3), on accueille le Ressuscité vivant (Lc 24, 28-35). Abraham accueille donc Dieu, un Dieu qui accepte de rester au milieu de nous, près de nous, sous la forme de trois hommes, un Dieu qui mange à notre table.




  Mais ce silence qui pénètre le mystère est soudain rompu et les trois hommes demandent à Abraham où se trouve sa femme Sara (Gn 18, 9), puis le Seigneur révèle : « Je reviendrai vers toi l’an prochain ; alors, ta femme Sara aura un fils » (Gn 18, 10). Abraham ne reconnaît pas la voix, mais la parole de Dieu : voilà bien la parole de Dieu, voilà la promesse ! Sara, au contraire, qui entend cette parole de derrière la tente, « rit en elle-même » (comme dit le texte hébreu) et se demande : « Maintenant que je suis usée, je connaîtrais le plaisir ? Et mon mari qui est un vieillard ! » (Gn 18, 12). Mais le Seigneur qui connaît aussi ce sourire dans le sein de Sara, le rend fécond en la réprimandant : « Y a-t’il rien de trop merveilleux pour le Seigneur ? » (Gn 18, 14) et en révélant le peu de foi de Sara (Gn 18, 15).




  Un dialogue entre deux amis




  Lorsque la visite du Seigneur se termine, Abraham accompagne les trois hommes pour prendre congé d’eux sur la colline d’où l’on contemple la ville de Sodome (Gn 18, 16). C’est l’heure des adieux, mais Dieu se demande : « Vais-je cacher à Abraham ce que je fais ? … Car j’ai voulu le connaître ! » (Gn 18, 17-19). Cela veut dire : je l’ai choisi, je l’ai élu, je l’ai distingué ! Il est mon ami : vais-je taire à l’ami mes pensées ? C’est impossible ! Le Seigneur veut alors qu’Abraham l’interroge, il désire connaître son opinion, il voudrait qu’Abraham lui demande d’entrer dans ses desseins ! Et voilà que Dieu révèle son intention de détruire Sodome, la ville qui a péché contre l’hospitalité. Abraham partage désormais les pensées de Dieu et, toujours en sa présence, il révèle son propre point de vue et conteste Dieu, l’ami, avec audace !




  Vas-tu vraiment supprimer le juste avec le coupable ? Peut-être y a-t-il cinquante justes dans la ville ! Vas-tu vraiment supprimer cette cité, sans lui pardonner à cause des cinquante justes qui s’y trouvent ? Ce serait abominable que tu agisses ainsi ! Faire mourir le juste avec le coupable ? Quelle abomination ! Le juge de toute la terre n’appliquerait-il pas le droit ? (Gn 18, 23-25)




  Une véritable négociation s’amorce ainsi entre les deux amis, entre le Seigneur et celui qui était appelé à être une bénédiction pour toutes les nations. Abraham présente à Dieu la possibilité qu’il y ait dans la ville cinquante justes, puis quarante, puis trente, puis vingt, puis dix ! Là, Abraham s’arrête (Gn 18, 27-33). Mais il n’y a pas dix justes dans Sodome ! Pourquoi Abraham s’est-il arrêté, pourquoi n’est-il pas descendu jusqu’au chiffre un ? Pourquoi son intercession s’est-elle arrêtée à un moment donné ? Pourquoi s’est-il interrompu ? Cela n’est pas dit…




  Abraham perçoit toutefois que son Dieu est le Dieu du monde, celui qui guide toutes les nations et tous les peuples, celui qui demande au croyant de participer dans la prière à ses décisions, se montrant prêt à partager ses pensées et à se laisser influencer par sa prière insistante. La révélation contenue ici est importante : grâce aux justes, Dieu est disposé à pardonner à tous les hommes et Abraham, l’intercesseur – et comme lui chacun de ses fils croyant en Dieu – peut par sa prière demander le salut de tous, même des pécheurs ! Dieu ne sauve pas seulement le juste en le séparant du pécheur, mais il est disposé à pardonner au pécheur grâce à l’existence et à la prière du juste. En Jésus, cela deviendra l’événement du salut, lorsqu’un seul juste sauvera tous les hommes !




  L’épreuve d’Abraham : le mont Moriyya




  Abraham, désormais âgé de cent ans, et Sara, sa femme, “la femme libre” (Ga 4, 22), ont enfin un fils : Isaac (ce qui veut dire “Dieu sourit”) qui, selon la tradition sacerdotale, avait déjà reçu ce nom de la part de Dieu au moment de l’annonce de sa naissance (Gn 17, 19). Il s’agit d’un fils unique et non de la nombreuse descendance promise, mais par lui cette descendance nombreuse est rendue possible : c’est un fils donné par Dieu, le fils d’un père âgé et d’une mère stérile, un fils que seul Dieu pouvait donner. Il est donc plus fils de Dieu que fils d’Abraham.




  C’est une vérité que tous les pères devraient assumer même si elle est difficile à accepter : on ne doit posséder un présent reçu que comme un don et, ici, Abraham, celui que l’on nomme le “père par excellence” (Ab = père, ram = grand, excellent) est poussé par Dieu jusqu’aux limites de sa foi. Abraham doit reconnaître que son Dieu est le véritable Père de son enfant. Il est difficile à chacun de nous de reconnaître qu’un don est gratuit, à moins qu’il ne nous soit enlevé. Nous ne faisons pas attention au don de la santé, sauf lorsque nous tombons gravement malades, nous ne nous rendons pas compte que marcher est un don, sauf lorsque nous sommes cloués au lit pour un certain temps. C’est ainsi ! Nous ne réussissons à posséder consciemment les présents de Dieu que lorsqu’ils nous sont enlevés, puis rendus, lorsque nous passons à travers cette nuit, cette sorte d’oppression qui nous fait dire en tant que croyants : « Que ta volonté soit faite », acceptant d’être dépouillés de ce qui nous avait été donné. L’Amen prononcé dans la foi au plus profond de notre cœur est le seul sceau qui atteste que le don de Dieu est pour nous le pur don de son amour. Si, au cours de toute son existence, Abraham apparaît comme un homme de foi et d’obéissance, c’est vrai plus que jamais lors de l’épreuve sur le mont Moriyya : là encore, comme il l’avait déjà fait face à son propre corps et au ventre de Sara atteints par la mort, il ne faiblit pas dans la foi (cf. Rm 4, 18-19) et, espérant contre toute espérance, il croit (Rm 4, 18).




  Dieu manque-t-il à sa promesse ?




  Abraham, destiné à être “père d’une multitude de peuples” (Gn 17, 5), à être père d’Isaac et de sa nombreuse descendance, au Nom de Dieu et non en son propre nom, est appelé à vivre une terrible épreuve. Dieu l’appelle et lui dit :




  Prends ton fils, ton unique, Isaac, que tu aimes. Pars pour le pays de Moriyya et là, tu l’offriras en holocauste sur celle des montagnes que je t’indiquerai (Gn 22, 2).




  L’ordre de Dieu apparaît tout de suite comme une contradiction : Dieu semble vouloir se démentir lui-même, demander la fin, la mort de ce que lui-même a voulu, promis, créé. C’est Dieu qui a donné cette espérance à Abraham et qui maintenant la détruit ! Oui, Abraham passe ici sa nuit obscure, il doit accepter que ce Dieu sur lequel il pouvait compter, son Dieu, dispose maintenant de lui et le contredise dans ce qu’il a de plus cher.




  C’est dit de manière tout à fait claire : Dieu lui demande un sacrifice humain, le sacrifice de son fils unique et bien-aimé. Les exégètes rappellent ici avec raison que les sacrifices humains étaient pratique courante dans la religion des hommes du pays de Canaan, surtout les sacrifices de premiers-nés. Certains pensent qu’Abraham a pu être tenté de donner à sa lignée un fondement stable, agréable aux dieux, en sacrifiant son fils premier-né. Le récit, en somme, aurait une valeur apologétique et voudrait signifier que la foi en Dieu d’Abraham ne réclame pas de sacrifices humains, mais des sacrifices d’animaux. Notre contemplation voudrait pourtant aller plus loin. Il nous semble que cette requête n’est pas un simple caprice de la part de Dieu, il ne s’agit pas seulement de nous faire comprendre que l’homme ne doit pas accomplir de sacrifices humains, il s’agit d’une nouvelle révélation adressée à Abraham. Et qu’est-ce que Dieu veut lui révéler ? Que le point limite auquel doit arriver le rapport homme-Dieu, croyant-Seigneur, créature-Créateur, est le sacrifice, l’offrande de la vie même, de la vie entière de l’homme. L’homme est une créature, sa vie est un don de Dieu, don qu’il faut lui rendre lorsque Dieu le demande. Voilà la signification profonde qu’il nous faut cueillir dans cette page de la Genèse. C’est si vrai que Dieu ne dira pas qu’il ne veut pas de sacrifice, mais il remplace sacramentalement la victime humaine par une victime animale. C’est la grande révélation, la véritable épreuve du père des croyants. Tout croyant doit être disposé, comme Abraham, à rendre à Dieu tout ce qu’il a reçu, y compris le don de la vie, faisant de sa propre mort un acte précis, celui de “vous offrir vous-mêmes en sacrifice vivant, saint et agréable à Dieu” : ce sera là votre culte au Dieu d’Abraham, un vrai culte selon l’esprit (cf. Rm 12, 1). Le sacrifice de victimes animales fait au temple pendant le culte ne sera qu’un sacrifice de substitution : on offre à Dieu la vie d’un animal à la place de la vie humaine que l’on devait donner. Voilà la vérité !




  « Abraham a offert Isaac » (He 11, 17)




  Abraham obéit à la lettre : de bon matin, sans hésiter, il sangle son âne, prend avec lui deux serviteurs et son fils Isaac, il fend les bûches pour l’holocauste et se met en route en direction du lieu que Dieu lui a indiqué. Puis, le troisième jour, il laisse ses deux serviteurs à distance, charge le bois sur son fils Isaac, tandis que lui prend le feu et le couteau ; et tous deux, père et fils, poursuivent la route ensemble (cf. Gn 22, 3-6).




  Le récit mériterait une lecture plus approfondie, mais il est bon de se souvenir au moins du midrash2, commentaire rabbinique de ce texte. Abraham charge le bois sur Isaac, qui apparaît ainsi comme “quelqu’un qui porte sa croix” (Gen. Rabba LVI, 3), mais, en chemin, Isaac interroge son père :




  « Père, où allons-nous tous seuls ? » « Mon fils, offrir un sacrifice », répondit Abraham. « Mais es-tu prêtre pour offrir un sacrifice ? » « Là où nous allons, se trouve le prêtre suprême, c’est lui-même qui offrira l’holocauste. » Subitement la terreur s’empara d’Isaac… parce qu’il comprit les intentions de son père et il ne parvenait plus à parler. Toutefois il se fit violence et dit à son père : « S’il est vrai que le Saint – béni soit-il – m’a choisi, alors ma vie lui est donnée ! » Et Isaac accepta sa mort dans la paix, afin d’observer les prescriptions de son créateur. Abraham lui dit : « En ce qui te concerne, mon fils, je sais que tu ne t’opposes pas aux ordres de ton créateur ni à mes ordres ». Isaac répondit à son père : « Mon père, fais vite, réalise la volonté de ton créateur et qu’il accomplisse ta volonté » (Midrash Wa-josha XXXVI).




  Ce commentaire rabbinique est d’une grande profondeur spirituelle. Toujours selon le midrash, Isaac a désormais 37 ans ; c’est donc un homme qui consent à monter sur l’autel, qui se laisse conduire, qui se laisse lier ! Le père et le fils sont véritablement d’accord, tous deux sont un “Amen” à la volonté de Dieu : « Le Saint vit combien leurs deux cœurs étaient en accord » (ibid, XXXVII), parce que « le père liait le fils de tout son cœur et le fils se laissait lier de tout son cœur » (Gen. ha-Gadol XXII, 10). Abraham brandit le couteau pour immoler son fils mais l’ange du Seigneur l’appelle et lui dit : « N’étends pas la main sur le jeune homme… Maintenant je sais que tu crains Dieu, toi qui n’as pas épargné ton fils unique pour moi » (Gn 22, 12) ; Abraham voit alors un bélier et l’offre en holocauste à la place de son fils.




  Placé aux limites du possible, Abraham croit et obéit !




  Le midrash est encore plus radical que le texte biblique. Pour lui, il y a eu véritablement immolation d’Isaac. Le texte dit qu’Isaac est réellement mort parce que “subitement, son âme sortit de lui !” (Midr. Wajosha XXXVII) et que lorsque “la vie revint en lui, il prononça cette bénédiction : Béni sois-tu, toi qui redonnes la vie aux morts !” (ibid. XXXVIII). Une tradition analogue est développée théologiquement dans la Lettre aux Hébreux :




  Par la foi, Abraham, mis à l’épreuve, a offert Isaac ; … Dieu, pensait-il, est capable même de ressusciter les morts ; c’est pour cela qu’il recouvra son fils, et ce fut un signe (He 11, 17-19).




  Abraham est celui qui craint Dieu, celui qui adhère à lui et lui obéit, celui qui croit à la résurrection des morts ! Certes, cela n’est pas affirmé dans le texte de la Genèse, mais l’exégèse du Nouveau Testament, qui a spirituellement autorité à nos yeux, confirme la tradition rabbinique.




  Ainsi Abraham n’est pas celui qui décrète qu’il est impossible d’offrir à Dieu des sacrifices humains, ni celui qui obéit à la raison d’état (cf. L. Kolakowski) ; il n’est pas celui qui renonce à la référence éthique établie par la religion au nom d’une foi en l’absurde (cf. Kierkegaard), ni un père qui vivrait à l’envers le complexe d’Œdipe en devenant l’assassin de son fils ; il n’est pas un iconoclaste poussé à nier son propre avenir en son fils, mais il est le croyant jusqu’à l’extrême, jusqu’à l’épreuve extrême, l’‘Aqedah, qui le conduit à “lier” Isaac ; il est l’homme qui accepte d’être père au nom de Dieu, “le Père de qui toute paternité, au ciel et sur la terre, tire son nom” (Eph 3, 14-15). Il a appris à s’en remettre au Dieu de la promesse, même lorsque toute espérance vient à manquer : c’est pour cela qu’il est notre père (cf. Rm 4, 1-12), le père des croyants. Bien plus, on peut dire qu’il est père non seulement parce que les croyants acceptent son Dieu, mais parce qu’en lui se dessine l’image de la paternité de Dieu.




  Le Père n’a pas épargné son propre Fils (Rm 8, 32)




  Le sacrifice a eu lieu sur le mont Moriyya, montagne qu’il nous est difficile de localiser, mais qui, selon le Chroniste, (2Ch 3, 1) est la colline sur laquelle Salomon construira le temple et où se déroulera l’économie sacrificielle vétéro-testamentaire. Selon les rabbins, qui rapprocheront Moriyya de mor (la myrrhe), c’est “la montagne de la myrrhe”, “la colline de l’encens” (cf. Tg. Cant 4, 6), et selon les interprétations chrétiennes, c’est le Golgotha, le lieu du crâne, là où Adam, le premier homme, était mort et avait été enseveli, et où se déroula le sacrifice du Fils unique, aimé du Père, Jésus Christ. Ainsi le sacrifice du mont Moriyya se profile à l’horizon lointain comme une prophétie du sacrifice du Fils de Dieu : « Dieu n’a pas épargné son propre Fils ! » (Rm 8, 32 ; Gn 22, 16), prophétie de l’événement où le Père livre le Fils et où le Fils se livre librement, de lui-même (Ga 2, 20 ; He 9, 14).




  Méliton de Sardes, commentateur chrétien des Écritures du IIe siècle, dira : « Si tu veux que le mystère du Seigneur t’apparaisse, regarde… Isaac lié comme lui » (Homélie sur la Pâque LIX). « C’est lui (le Seigneur Jésus Christ) qui fut… lié en Isaac… Isaac était la figure de celui qui allait souffrir un jour, le Christ… » (Fragments, IX-XI). Un Targum3 mettra en évidence l’unité des sentiments et des comportements entre Abraham, le père, et Isaac, le fils : « (au moment de l’offrande)… une voix descendit du ciel, qui disait : “Venez, regardez deux personnes qui sont uniques dans mon univers. L’un fait un sacrifice et l’autre est sacrifié. Celui qui sacrifie ne montre aucune hésitation et celui qui est sacrifié tend la gorge !” » (Targum du pseudo Jonathan sur Gn 22, 10). En attribuant une valeur expiatoire au sacrifice d’Isaac, la tradition des targums en fera la seconde des quatre étapes fondamentales de l’histoire du salut. Dans le Poème des quatre nuits (Targum des néophytes sur Ex 12, 42), cet épisode suit la nuit de la création et précède la nuit de la libération d’Égypte et la nuit de l’avènement du Messie.




  Moriyya, nom mystérieux mais très évocateur. Le texte hébreu de ce passage de la Genèse (22, 14) dit qu’Abraham appela ce lieu : “Yahvé jir’eh – le Seigneur verra” ce qui est traduit aujourd’hui par ces mots : “Sur sa montagne Yahvé sera vu”. Oui, Celui qui a vu le sacrifice sur la montagne, sera vu, se manifestera dans le sacrifice. En effet, sur le Golgotha on contemple l’offrande du Père et le sacrifice du Fils par l’intermédiaire de l’Esprit, en un unique amour pour nous les hommes, une union parfaite de volonté, une unique passion. N’allons pas plus loin dans cette méditation de la souffrance de Dieu, mais rappelons-nous ici l’actualisation, la réécriture du sacrifice d’Abraham faite par Élie Wiesel dans son roman La nuit : un père et un fils juifs marchent ensemble en direction d’Auschwitz et c’est le fils qui soutient son père vieux et fatigué jusqu’à la mort. Puis ils sont tous deux pendus. “Où est le Dieu d’Abraham ?” crie quelqu’un dans la foule ? Où est-il, dans ce silence de tous les hommes, silence qui ne laisse place à aucune parole ? “Il est pendu ici, à cette potence” répond la voix d’un témoin. Oui Dieu s’est tu, il n’a pas arrêté le couteau, mais il s’est montré pendu pour être le “Dieu avec nous”. À l’horizon du mont Moriyya se profile le Golgotha…
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